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Pour Zoé.


Personne n’est réellement ce qu’il a l’air d’être. Pourtant, on veut tous être des gens bien, perçus, estimés, aimés pour ce que l’on est. Un sacré paradoxe qui nous oblige à faire semblant, à camoufler notre nature profonde, nos faiblesses de même que certaines de nos forces, inavouables. Ou de nos horreurs les plus intimes.
La plupart des gens croient être honnêtes et vrais, avec eux-mêmes comme avec les autres. Sans doute préfèrent-ils rester aveugles. C’est plus facile. Ça fait moins mal. Mais, au final, on a tous quelque chose à cacher.
Tous.



Prologue
Serendipity, sud des États-Unis, 20 août.
La démarche à peine ralentie par ses vertigineux escarpins, la femme pénétra dans le hall de la mairie et se dirigea droit vers l’escalier.
— Ils vous attendent… lui souffla la préposée à l’accueil.
La femme la toisa d’un regard agacé et condescendant. Évidemment qu’ils l’attendaient ! Elle dépassa la statue du cheval cabré et gravit les marches aussi vite qu’elle le put. Le couloir lui parut sans fin, elle pressa le pas jusqu’à une porte plus petite que les autres, mais nettement plus sécurisée. Une fois son badge scanné par le boîtier de contrôle, l’ouverture se déclencha, dévoilant un sas étroit dans lequel elle s’engouffra. La caméra détecta sa présence et pivota. Elle lui jeta un coup d’œil impatient. Quand on était porteur d’une nouvelle exceptionnelle, même les plus indispensables précautions s’avéraient fastidieuses. Un bip retentit et elle déboucha dans une vaste pièce où se trouvaient déjà une dizaine de personnes, réunies autour d’une table ovale. Elle referma la porte protégée par un épais capiton, prit place sur la dernière chaise et s’autorisa enfin un sourire résolument triomphal.
— Je suis passée devant la maison, ils sont arrivés ! annonça-t-elle d’une voix vibrante.
Un homme d’une quarantaine d’années, assis à l’autre bout de la table, acquiesça avec une lenteur qui souligna son expression exaltée. Il pressa sur un bouton et les écrans individuels, intégrés à la table, s’allumèrent. Les membres de l’assemblée parurent aussitôt captivés par les images de trois adolescents s’adonnant à des occupations pourtant très banales : un garçon buvait un café dans une cuisine, un autre consultait Internet allongé sur un lit et une fille aidait une femme à installer des stores. Une dernière image montrait un homme âgé, debout au bord d’une piscine.
On retrouvait des photos de ces cinq personnes en d’innombrables exemplaires, accrochées au mur du fond de la pièce. Reliés par des flèches et abondamment annotés, les clichés semblaient avoir été pris au téléobjectif par un paparazzi et montraient surtout les trois jeunes dans différentes situations – dans un parc ; en pleine discussion avec une femme de chambre ; dans un chalet à la montagne…
— Nous avons réussi ! murmura un homme sans quitter l’écran des yeux.
D’une stature et d’une blondeur impressionnantes, il paraissait inspirer un respect particulier aux autres.
— Oui, ils sont là ! fit la femme aux talons aiguilles.
— Nous avons réussi à les amener jusqu’ici, reformula-t-il. Maintenant, c’est à chacun de nous de faire en sorte que leur nouvelle vie leur plaise, puis de les convaincre d’œuvrer à nos côtés…




1.
Chicago, quatre mois auparavant, 13 heures.
Les agents de la police scientifique s’affairaient autour du corps sans vie de la vieille femme allongée sur le sol. La lumière vive des néons du vestiaire où elle avait été découverte accentuait ses traits, les creusait dans la mort qui venait de la saisir. Il y avait cependant quelque chose de presque paisible dans la position de son corps et de sa tête, qui reposait sur un vêtement roulé en boule.
La zone avait été bouclée, les enquêteurs passaient au crible la pièce et ses accès, dans les sous-sols du Michigan Grand Hotel où avait eu lieu ce qui, selon les premières conclusions, n’avait rien d’une mort naturelle.
L’homme qui avait trouvé le corps de sa collègue, une heure avant, était interrogé un peu plus loin, à l’écart des autres employés qui parlaient à mi-voix ou sanglotaient, très affectés.
— Je vous assure que c’est Harmony Rice ! martela-t-il.
Il essayait tant bien que mal de moduler sa voix pour ne pas avoir l’air complètement fou. Cette situation était tellement déroutante. Face à lui, un inspecteur de la police criminelle de Chicago tournait entre ses doigts la carte d’identité trouvée dans le sac de la victime. Son regard alternait entre la photo et le visage de la femme auréolé d’une longue chevelure blanche striée de fils argentés.
— Je sais que ça paraît dingue, mais c’est bien Harmony… insista l’homme en face de lui.
L’inspecteur le regarda sans dire un mot. Il avait vu beaucoup de choses au cours de sa carrière, des plus étonnantes aux plus malsaines. Toutefois, il devait avouer que c’était la première fois qu’il se trouvait confronté à un cas pareil. Les analyses livreraient sans doute une explication plausible, mais à ce stade tous les éléments s’acheminaient vers une hypothèse qui n’avait rien de rationnel : cette vieille femme au visage ridé et la jeune fille de vingt ans dont il tenait la carte d’identité étaient une seule et même personne. Il était impatient de savoir comment la science allait pouvoir trouver un lien entre les deux… Car, pour le moment, lui n’en voyait aucun.
Son oreillette grésilla. Il l’ajusta et écouta l’information qu’on lui donnait. Son visage s’assombrit. Les yeux plissés, il demanda confirmation, plus préoccupé qu’il ne voulait le montrer : une femme venait de découvrir le corps de son fils dans l’espace balnéo de l’hôtel, quelques étages plus haut. Un fils de seize ans, en parfaite santé, devenu soudain un vieillard…



2.
Un peu plus tôt.
Tugdual tournait en rond dans sa chambre d’hôtel, avec l’angoissante sensation d’être cerné de toutes parts. Pourtant, qu’avait-il à craindre ? Le danger, c’était lui, pas les autres. À cette pensée, il éprouva un profond dégoût.
Dans le couloir, juste devant sa porte, une femme de chambre passait l’aspirateur avec une insistance singulière qui n’échappait pas au jeune homme. Il savait qu’il s’agissait d’Harmony. Depuis la minute où ils s’étaient croisés dans le hall de l’hôtel, ils étaient devenus l’obsession l’un de l’autre.
Quelque chose poussait Harmony vers Tugdual, une force que ni lui ni elle ne pouvaient combattre. Mais à la différence de la jeune fille, il était le seul à connaître la menace mortelle qu’il représentait. Alors, tant qu’elle se trouvait dans le couloir, il resterait reclus dans sa chambre.
Assis au bord du lit, les coudes sur les genoux, désœuvré, il se sentait si seul.
Le bruit de l’aspirateur lui portait sur les nerfs. Il disposait de ce qu’il fallait pour le faire cesser, il pouvait couper le courant électrique de tout l’hôtel d’un simple claquement de doigts ou créer une petite tornade qui provoquerait une bonne panique. Il pouvait aussi passer dans la chambre d’à côté en traversant le mur. Bien sûr qu’il le pouvait. Mais les règles étaient claires, il les avait acceptées : aucun usage de ses pouvoirs surnaturels ne devait être fait, sauf en cas d’extrême nécessité, de danger de mort, par exemple. Et le vrombissement de l’aspirateur n’entrait pas dans cette catégorie. De toute façon, aspirateur ou pas, qu’est-ce que cela changerait ? Harmony trouverait toujours le moyen de rôder près de lui.
Non. Il fallait qu’il fasse dévier ses pensées. Qu’il oublie, même momentanément, que cette fille existait. Alors, il se leva, saisit son iPod et se jeta sur le canapé, une jambe par-dessus l’accoudoir. Le casque calé sur les oreilles, il mit le son assez fort pour couvrir tous les échos autour de lui et s’isoler du monde extérieur.
The sun will set for you
And the shadow of the day
Will embrace the world in grey
And the sun will set for you1…

Cependant, rien ne parvenait à l’éloigner de ses propres réflexions, pas même la musique à laquelle il était d’habitude si sensible. Malgré ses dix-sept ans – presque dix-huit –, il avait l’impression d’avoir vécu tant de choses, heureuses et douloureuses. Surtout douloureuses. Il s’était trouvé au centre d’immenses chaos, face à mille périls et même aux portes de la mort. Mais il en avait réchappé, il se demandait encore comment. Et puis, alors que de meilleurs lendemains se dessinaient enfin, sa vie avait été complètement bouleversée. En quelques jours, son avenir s’était écroulé sans qu’il puisse faire quoi que ce soit pour empêcher le désastre. Cela, il le devait à une seule personne : son père, dont l’héritage maudit coulait dans ses veines et le mettait au supplice. Le regard polaire du jeune homme devint orageux, ombrant le bleu glacé de ses prunelles.
— Merci, père. L’enfer est encore trop doux pour toi… murmura-t-il.
Et maintenant, il était là, réfugié dans cet hôtel de Chicago, avec sa nouvelle famille, en attendant de trouver une solution. Une étrange famille en vérité, fabriquée de toutes pièces, ou quasiment, qui remplaçait la sienne, décomposée au sens le plus littéral du terme : son père avait tué sa mère et lui-même était mort, une semaine plus tôt, pulvérisé par une jeune fille d’à peine dix-sept ans. Oksa… Il lui resterait reconnaissant jusqu’à la fin de ses jours d’avoir mis fin à la vie de cet homme nocif et haï. Jamais il n’oublierait. Comment le pourrait-il ? Mais pour le moment, penser à elle faisait un mal de chien.
— Tu crois que ce n’est pas assez difficile comme ça ? se sermonna-t-il.
Aujourd’hui, selon la version officielle, Mortimer et Zoé étaient son frère et sa sœur – l’arbre généalogique les situait plus exactement comme demi-frère et cousine. Avant de mourir, son père, qui avait un sens très aigu de la famille, les avait frappés du même fléau que lui. Une façon très personnelle de les unir… Le jeune homme avait également un nouveau grand-père, Abakoum, ainsi qu’une mère toute neuve, Barbara, la véritable mère de Mortimer. Aux yeux de tout le monde, c’était plus simple ainsi, ça faisait plus « normal ». Et puis, que représentaient une fausse identité et des liens de parenté un peu artificiels face à leur secret ? Des broutilles… Ils avaient tant à cacher, à commencer par la calamité dont les trois adolescents étaient affligés et leurs pouvoirs surnaturels conférés par des origines plus que prodigieuses.
Tugdual éprouva soudain un immense besoin de parler aux siens. Il retira son casque et composa le numéro de téléphone de la chambre que sa sœur partageait avec sa mère. Aucune des deux ne répondit. Sûrement se détendaient-elles au Spa de l’hôtel. Son grand-père ne semblait pas être là, non plus. Quant à son frère, il se défoulait dans la salle de sport, au dernier étage. À moins que ce soit lui en train d’ouvrir la porte ? Mais lorsqu’il reconnut le visage apparaissant dans l’entrebâillement, il bondit sur ses pieds. Sa respiration s’accéléra, il crut perdre l’équilibre et s’accrocha au dossier de son fauteuil, aussi désespérément qu’un naufragé à sa bouée. Pourtant, était-il vraiment surpris ?
— Oh, pardon ! Je croyais qu’il n’y avait personne !
Badge à la main, Harmony affichait un sourire lumineux.
— Je ne vous dérangerai pas longtemps, promis… fit-elle en pénétrant dans la chambre.
Quel prétexte allait-elle invoquer, cette fois-ci ? Le minibar pas assez rempli ? Des coussins mal disposés ? Que mettrait-elle en œuvre pour éveiller en lui ne serait-ce qu’une bribe d’intérêt ? Elle avait déjà tout essayé, au point d’en oublier sa fierté. Car on ne pouvait pas dire que le jeune homme avait été très réceptif à ses efforts.
Elle se précipita vers les fenêtres, le frôlant au passage et laissant dans son sillage un parfum qui lui ressemblait, frais et juvénile.
— C’est bien ce qu’il m’avait semblé quand je suis venue vous déposer des serviettes tout à l’heure ! s’exclama-t-elle.
Elle se retourna vers Tugdual, les mains sur les hanches, les reins cambrés.
— Elles sont sales ! fit-elle, un doigt brandi vers les vitres.
Son air triomphant, en décalage avec la banalité de son constat, révélait à Tugdual l’ampleur de la catastrophe qui se profilait, à cause de lui et malgré lui.
— Je vais vous laisser faire votre travail, dit-il d’une voix sourde en se dirigeant vers la porte.
— Oh, non, vous ne me dérangez pas ! s’alarma-t-elle aussitôt. Restez, je vous en prie.
Harmony rayonnait du plaisir de se trouver là, si proche de lui, une nouvelle fois. Tugdual en était paralysé. S’il n’y avait pas eu cette douleur qui perçait sa tête, il aurait pu s’éloigner, fuir. Éviter que cette jeune fille ne perde la vie. Car c’est ce qui allait arriver, sans aucun doute. Comment pouvait-il en être autrement ? La douleur qui comprimait son crâne ne cesserait qu’à ce prix. Elle allait le persécuter, le broyer jusqu’à se repaître enfin de ce qu’Harmony éprouvait à son égard, ce désir amoureux et irraisonné qui la dépassait. Alors, Tugdual resta là, planté au milieu de la pièce, les mains enfoncées dans les poches, et la regarda s’activer.
Elle lui jetait des coups d’œil fiévreux tout en s’acharnant sur les vitres. Tugdual, lui, tentait d’esquiver en feignant une impassibilité qu’intérieurement il était loin de ressentir. Quand Harmony se retourna pour engager la conversation, le désir amoureux, jusqu’alors exprimé par son regard, prit forme. Tugdual le voyait désormais, matérialisé en de fascinantes volutes noires qui s’échappaient d’entre ses lèvres à chacune de ses expirations, au travers de chaque mot qu’elle prononçait.
— L’homme qui est avec vous, c’est votre grand-père, n’est-ce pas ?
Tugdual opina et ce mouvement, bien que minime, généra un élancement fulgurant. L’image d’un câble électrique dénudé et crépitant à l’intérieur de son crâne était la plus éloquente.
— Je me disais aussi qu’il était un peu âgé pour être votre père… poursuivit Harmony. Vous allez rester longtemps à Chicago ? C’est une ville magnifique, vous ne trouvez pas ? J’y suis née et je ne l’ai jamais quittée, j’y mourrai sûrement…
Elle rit avec une insouciance qui déconcerta Tugdual. Fallait-il vraiment qu’elle évoque sa propre mort, maintenant, de cette façon ?
— Où est-ce que vous habitez ? Vous n’êtes pas d’ici, je me trompe ?
Non, Harmony, tu ne te trompes pas. On n’est pas du tout d’ici et en même temps je serais bien incapable de te dire d’où on est vraiment.
Au lieu de cela, il répondit par un vague marmonnement. Harmony cessa son bavardage pour persister à nettoyer les vitres propres. Elle faisait de grands gestes, exagérés et inutiles, pressant si fort sur le verre que son chiffon produisait un chuintement irritant à chaque frottement. Puis, gênée par le silence qui s’installait entre eux deux, elle se lança dans un monologue sur son travail à l’hôtel. Son débit rapide s’entrecoupait d’anecdotes et d’éclats de rire, nombreux, nerveux, plus ou moins justifiés. Tugdual ne savait plus quelle contenance adopter. Elle n’était certainement pas comme ça, d’habitude, il en aurait mis sa main au feu. Mais à cet instant, elle n’avait plus rien de la jeune fille rêveuse, un brin romantique, assez réservée qu’elle avait toujours été. Brûlant du désir que le jeune homme faisait naître en elle, elle n’agissait pas seulement de cette façon absurde et outrancière qu’on peut adopter lorsque quelqu’un nous plaît : tout en elle devenait excès et Tugdual savait exactement pourquoi. Huit jours auparavant, Orthon, son père – également celui de Mortimer –, lui avait inoculé ce que son esprit dérangé avait eu la folie d’élaborer : une substance redoutable qui faisait exploser son taux de phéromones, autrement connues sous le nom d’« hormones de l’amour ». Pourtant, à ce niveau, il n’était plus vraiment question d’amour. Seule restait l’attraction, exacerbée, artificielle. Zoé et Mortimer avaient subi le même sort. Depuis, ils étaient tous les trois devenus des objets de tentation primaire, destinés à attiser le désir des autres pour s’en nourrir, s’en gaver, avec la frénésie de drogués en manque.
Bien sûr, s’emparer de ce qu’ils suscitaient ne pouvait pas suffire. Orthon y avait veillé. « Vous êtes condamnés à tuer ceux à qui vous plairez, ceux qui vous aimeront… » C’est ainsi qu’Abakoum avait résumé le fléau.
Un jeune homme avait déjà succombé au baiser fatal de Zoé. Par la suite, dans l’avion qui avait emmené la famille jusqu’à Chicago, on avait évité de peu le carnage. Lieu clos, promiscuité, concentration de phéromones… D’ailleurs, sitôt débarqué, Tugdual avait cédé sous la pression et fait sa première victime, sans même attendre d’être sorti de l’aéroport.
Les trois ados savaient que leurs douleurs, si insupportables fussent-elles, ne pouvaient pas les tuer. Ils savaient aussi qu’il leur était impossible de se donner la mort. En finir aurait été trop facile et cet ultime « détail », point d’orgue de la férocité de leur défunt bourreau, laissait présager un futur bien difficile.

1. « Le soleil se couchera pour toi / Et l’ombre du jour / Couvrira le monde de gris / Et le soleil se couchera pour toi… » (Shadows of the Day, Linkin Park).




3.
La voix d’Harmony tira Tugdual de sa réflexion.
— Ça ne va pas ?
En un battement de cils, il prit conscience qu’il était là, debout, une main crispée sur le dossier du fauteuil auquel il s’accrochait. Une volute sombre, exhalée par Harmony, vint le frôler, aussi redoutable que la nuée ardente d’un volcan. Étant donné la brutalité de la douleur qui lui vrillait la tête, il se doutait de la mine qu’il affichait.
Harmony posa la main sur son avant-bras. Effaré, il se dégagea très vite.
— Vous voulez que j’appelle un médecin ? insista la jeune femme.
— Non, merci, ça va passer, balbutia-t-il.
Au prix d’un effort considérable, il la raccompagna jusqu’à la porte de sa chambre en évitant de la regarder, même si tout l’y incitait, son approche désarmante, son attente désespérée, son souffle, saturé de désir. Il fallait qu’elle parte.
— Vous êtes sûr ? demanda-t-elle en le mangeant des yeux.
Se rendait-elle compte du double sens de sa question ? Elle s’approcha de lui. Sans doute prenait-elle son immobilité pour un encouragement à rester, alors qu’en vérité il tremblait de peur. Car il savait désormais qu’elle ne pourrait pas lui échapper, ni maintenant ni jamais.
Le désir amoureux d’Harmony apparaissait de plus en plus nettement et forçait tous les barrages que Tugdual avait si péniblement construits. De fragiles murailles, en vérité, éphémères comme des châteaux de sable qu’une innocente vague peut réduire à néant.
Il voulait hurler à la jeune fille de faire demi-tour, de le laisser. Mais au lieu de cela, il tendit la main vers elle et s’arrêta à deux centimètres de sa joue. Elle ferma les yeux et inclina doucement la tête, à la recherche du contact avec la paume du jeune homme et de son geste resté inachevé.
— Vous… Tu es tellement… dit-elle dans un souffle.
Il l’arrêta en posant le bout de son index sur ses lèvres et le retira aussitôt quand elle chercha à le mordiller. Ses pensées empruntaient un chemin inattendu, s’attardaient sur des détails microscopiques, comme si le mal qui l’étreignait devait faire diversion pour l’empêcher de lutter. C’était bel et bien lui le plus fort. Tugdual ne pouvait que se soumettre.
Face à lui, si proche, Harmony attendait, frémissante, les yeux mi-clos. Ses paupières brillaient du fard rosé qui les couvrait, faisant penser à des pétales de fleur. Elle entrouvrit les lèvres. Tugdual glissa la main derrière sa tête et se colla contre son corps, le visage enfoui dans sa chevelure brune. Il huma son parfum, mélange de menthe et de jasmin avec, en arrière-fond, celui des produits d’entretien imprégnant les gants en caoutchouc qu’elle avait retirés. L’espace de quelques secondes, il fut convaincu d’avoir réussi. Il ne sentait rien d’autre en lui que la douceur envoûtante de ce moment. Puis il y eut le pincement monstrueux dans sa tête, sa puissance tyrannique et, à cet instant, il ne fut plus aussi sûr de pouvoir être fort.
Le soupir d’abandon d’Harmony, si spontané et si impatient, fut aussitôt aspiré. Tugdual sentit son corps se tendre et s’en délecter tout en lui faisant bien comprendre que cet enlacement n’était qu’un délicieux en-cas, loin d’être suffisant pour le rassasier. Il lui en faudrait plus. Et il en faudrait plus à Harmony. Il plongea le visage dans le cou de la jeune fille, ce qui lui permit d’éviter ses lèvres et de retarder l’échéance. Or les mains d’Harmony se faisaient plus chaudes, plus pressées. Elles cherchaient, se faufilaient, glissaient, caressaient. Ce qui émanait d’elle devenait palpable et enivrant. Le cœur de Tugdual était au bord de l’arrêt, il crut mourir.
Pourtant, non. Les mains sur les épaules de la jeune fille, il la força à plonger les yeux dans les siens pour qu’elle voie, pour qu’elle prenne peur. L’effet fut inverse, elle se serra encore plus contre lui, l’enfermant entre ses bras. Alors, il s’écarta, avec plus de brutalité qu’il ne le voulait.
— Qu’est-ce que tu… ?
Elle n’eut pas le temps de finir sa phrase : il ouvrit la porte, prit Harmony par le bras et la poussa violemment vers le couloir. Elle se retourna, la bouche grande ouverte comme un poisson qu’on vient de sortir de l’eau. Les boucles encadrant son visage voltigèrent et rebondirent comme de petits ressorts.
— Pardon ! fit Tugdual, la voix rauque.
Et il referma la porte, horrifié par lui-même. Il s’y adossa, pâle et grimaçant.
— Non, c’est moi qui dois m’excuser… résonna la voix d’Harmony.
Elle était juste derrière la porte. Tugdual se prit la tête entre les mains. Il aurait voulu y planter ses ongles et arracher tout ce qu’elle contenait, ce nœud de souffrance, le berceau du monstre.
— Je n’aurais pas dû, poursuivit la jeune fille. Je ne sais pas ce qui m’a pris. Ça n’arrivera plus, je te le promets.
Tugdual l’entendit s’éloigner dans le couloir. Il se laissa alors glisser sur le sol et resta un long moment ainsi, prostré. Il devait sûrement exister un moyen de contourner ce fléau.
Abattu, il se sentait pourtant incapable de faire retomber la pression. Une douche bien chaude parviendrait peut-être à le calmer. Péniblement, il gagna la salle de bains et prit place dans la douche italienne, enveloppé par la pénombre et l’eau qui s’écoulait en pluie fine de l’énorme pommeau. Ainsi qu’il le faisait depuis une semaine, il se savonna comme si son corps était couvert d’une crasse tenace. Son impureté, sa monstruosité invisible, inodore, indétectable, et si menaçante.
Il frotta jusqu’à s’en écorcher la peau. Son frère et sa sœur faisaient ça, eux aussi. Savons, gels douche, parfums, détergents, dissolvants… À eux trois, ils avaient déjà essayé des dizaines de produits dans l’espoir d’atténuer l’action des phéromones. Jusqu’à maintenant, ils n’avaient rien trouvé. Il cessa de s’acharner sur sa peau quand une nouvelle fulgurance surgit à l’intérieur de lui, tout au fond. Poussé à bout, il se cogna la tête, le visage contre la céramique de la douche, d’abord doucement, puis de plus en plus violemment. Chaque coup qu’il s’infligeait lui arrachait un gémissement. Des traînées écarlates apparurent sur les parois blanches, son sang que l’eau emportait avec elle vers les égouts, là où était sa place. Sous les chocs répétés, le petit brillant qui perçait son arcade sourcilière déchira sa peau comme du papier et fut englouti sous un filet de sang, salé de larmes.
Quelle illusion… Si forte fût-elle, la douleur de ses propres coups ne pouvait rivaliser avec celle qui le ravageait à l’intérieur. Il aurait fait n’importe quoi pour avoir moins mal dedans. Il faisait n’importe quoi, mais il n’avait pas moins mal. Même s’il se fracassait le crâne contre le carrelage, cela ne servirait à rien. Face à lui, le miroir le lui confirmait : les contusions sur son visage se résorbaient à vue d’œil, les entailles sanglantes sur son front se refermaient déjà. Il n’avait ni la capacité ni le pouvoir d’arrêter ce qui était enclenché. Seule Harmony le pouvait. En mourant.
Il tourna le mitigeur, la température de l’eau augmenta de plusieurs degrés. Les poings serrés, il leva son visage vers la pluie bouillante et des milliers de gouttes brûlantes le frappèrent de plein fouet. Un long cri l’ébranla et il s’effondra dans la vapeur épaisse qui emplissait la salle de bains.
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Il lui fallut un long moment pour émerger de sa torpeur douloureuse. Séché et habillé, il se sentait devenir complètement cinglé à force de tourner en rond entre les quatre murs de sa chambre. L’interdiction de sortir de l’hôtel lui pesait, il devait se dégourdir les jambes, s’aérer la tête. Le square juste au bout de la rue le tentait tellement. Il lui suffisait de quitter sa chambre, de descendre dans le hall de l’hôtel, puis de parcourir une centaine de mètres. Depuis la fenêtre, la rue semblait plutôt déserte, il n’y avait pas grand monde. Avec son bonnet kaki enfoncé sur la tête et ses lunettes noires, ça devrait aller. Franchement, quand il se regardait dans le miroir, il ne voyait rien d’autre qu’un ado un peu flippé qui avait l’air de sortir d’une mauvaise grippe. Vraiment rien d’irrésistible. Dommage que ce soit un tout petit peu plus compliqué.
Déterminé, il fourra son téléphone portable dans la poche de son sweat à capuche. Il s’assura qu’Harmony ne traînait plus dans le couloir, puis fila d’un pas pressé vers l’ascenseur. Occupé… Au bout d’une ou deux minutes, il renonça à attendre. De toute façon, il détestait ces engins.
Dans le couloir, la moquette était si épaisse qu’elle étouffait ses pas et lui donnait l’impression de flotter. Quelqu’un passait l’aspirateur entre les deux étages. Il descendit à toute allure, comme poursuivi. Le réceptionniste le vit passer en trombe et s’engouffrer dans la porte à tambour. Cet espace étroit, découpé en quartiers comme une orange, était oppressant. Très vite, il déboucha dehors. Le portier le salua, il lui répondit poliment et inspira à fond tout en inspectant la rue. Rien à signaler. Tête baissée, il avança à vive allure jusqu’au square où il se laissa enfin tomber sur un banc.
 
Le soleil n’était pas encore trop chaud, l’air léger restait caressant. S’il n’y avait pas eu ces canards s’ébattant sur l’étang et le drapeau américain flottant mollement, on aurait pu se croire devant une de ces photos qu’on met en fond d’écran, parfaites, idéales. Un contraste absolu avec ce qui venait de se passer… Tout était si apaisant que l’envie prit à Tugdual de s’allonger sur l’herbe, aussi douce que du velours. Des fleurs d’amandier voletaient, neige parfumée au cœur du printemps.
Il n’avait jamais été un grand romantique, mais cette beauté lui apportait un tel soulagement qu’il aurait pu rester là jusqu’à la fin de ses jours, enseveli sous les fleurs.
 
Cela ne dura pas, malheureusement : la souffrance, tapie au fond de son crâne, lança un nouvel assaut, lancinant.
Quelques secondes de répit, c’est trop demander ?
Il gémit et se redressa, l’attention attirée par un groupe d’enfants qui avaient envahi l’aire de jeux, non loin. Il les observa un moment, princesses, chevaliers, méchants rois et vilaines sorcières, dans leur château fort fictif. Ce petit roux, là-bas, s’investissait particulièrement dans son rôle. C’était réconfortant de les voir tous ainsi, si convaincus que leur monde imaginaire existait réellement. Ils avaient de la chance de pouvoir s’échapper un moment, comme ça, presque en claquant des doigts, juste parce qu’ils l’avaient décidé. Tugdual les enviait. Est-ce que lui-même avait été ainsi, enfant ? Pas vraiment.
Par contre, les quatre femmes qui les accompagnaient, jeunes mères ou baby-sitters, se révélaient nettement moins détendues. Elles jetaient de plus en plus souvent des regards en direction du jeune homme. Il se dit qu’elles devaient le trouver louche. Peut-être s’imaginaient-elles qu’il était un pervers ou un de ces gamins perturbés qui risquaient à tout instant de sortir un flingue et de tirer sur tout ce qui bougeait – c’était très à la mode dans ce pays. Certes, il devait en convenir : il n’avait pas l’air franchement rassurant, assis dans l’herbe, planqué derrière ses lunettes et sous son bonnet.
Mais ces jeunes femmes n’étaient pas inquiètes, elles étaient comme Harmony : chacune à sa façon, toutes les quatre en plein mode séduction, alors qu’en temps normal tenter de charmer un ado de dix-sept ans paumé dans un jardin public était certainement la dernière de leurs préoccupations. Le fait qu’il soit un beau mec n’y était pour rien, il le savait bien. Il pourrait être hideux et répugnant, l’effet serait le même. Les phéromones agissaient au-delà de ces considérations.
La grande blonde se montrait particulièrement captivée, croisait et décroisait les jambes, sans quitter une seconde Tugdual des yeux. Selon le jeune homme, elle aurait mieux fait de surveiller son gosse qui s’éloignait en courant après son ballon.
Malgré l’imminence d’une nouvelle crise, il s’attarda sur cette scène qui se déroulait à quelques dizaines de mètres et, quand il vit le ballon rebondir de plus en plus fort, droit vers l’étang, il se raidit. Le gosse s’engagea sur le dénivelé, qu’il dévala à toute vitesse. Ses petites jambes étaient maladroites et sa course, gênée par les mottes de terre : il n’arriverait pas à temps. D’ailleurs, dans un dernier rebond, le ballon avait déjà franchi le parapet en métal qui bordait l’eau. Il flotta et s’éloigna du bord, un mètre, bientôt deux. Le gamin arriva en courant. Il stoppa net devant la barrière. Évidemment, il n’eut plus qu’une idée en tête : récupérer son ballon. C’était bien un truc de gosse… Il ramassa la branche d’un saule pleureur tombée sur le sol et commença à grimper sur les barres métalliques.
— Ta mère ne t’a donc jamais appris combien ce genre de choses est dangereux ? soupira Tugdual, excédé.
Le gamin était maintenant assis sur le parapet. Ce n’était pas très haut, mais, de l’autre côté, il y avait l’eau. Il se pencha et tendit sa branche de saule en direction du ballon, tout en se retenant à la rambarde de l’autre main.
— Tu ne vas jamais y arriver comme ça… murmura Tugdual.
L’enfant tomba dans l’étang sans même déranger les canards qui continuèrent de vivre leur vie, tranquilles. Il s’agita, battit des bras, sans doute cria-t-il. Pourtant, on n’entendait rien. Et dans quelques secondes, au maximum deux ou trois minutes, il ne serait plus qu’un pauvre petit cadavre flottant entre les nénuphars.
Tugdual devait intervenir. Mais hors de question que ça se voie. Alors, toujours assis dans l’herbe, il se concentra et exerça d’imperceptibles mouvements de la main, l’ouvrant et la refermant comme les pinces d’un crabe. Ça marchait. Bien sûr que ça marchait. Le gosse fut éjecté hors de l’eau, voltigea par-dessus le parapet et atterrit sur le sol, trempé, choqué, mais bien vivant. Tugdual procéda de la même façon avec le ballon, qui se retrouva dans les bras du petit. Le corps figé, il observait tout autour de lui.
— Ne cherche pas à comprendre, gamin, tu n’as pas idée…
Le petit garçon finit par se lever et s’empressa de rejoindre les autres. Allait-il leur dire ce qui venait de se passer ? Il eut l’air d’hésiter. Qui le croirait ? Personne. Il passerait pour un menteur et risquerait d’être doublement puni pour ça. Alors, il resta là, penaud, et attendit en espérant que ses habits sèchent avant qu’on s’aperçoive de quoi que ce soit.
Quant à Tugdual, l’essentiel était que le gosse soit sain et sauf. Il s’en serait voulu de ne rien faire, surtout que ce n’était vraiment pas compliqué. Il avait beau être un monstre, il n’avait perdu ni empathie ni humanité.
 
La mère du gamin ne remarqua pas davantage son retour qu’elle n’avait noté son absence. Sa copine, une jolie brune élégante, était en train de sourire à Tugdual. Discrètement, mais quand même… Il détourna la tête pour éviter de croiser leur regard. Il pensa à Harmony et gémit quand la douleur dans son crâne le pinça à nouveau, triomphante, comme pour lui dire : « Tu ne t’en sortiras pas comme ça, tu sais ! » Oh, oui, il le savait… Le sauvetage du gosse avait été une vaine diversion face au mal qui le torturait.
— Merci pour le rappel… grommela le jeune homme, mordant.
Il se leva, il valait mieux partir avant qu’une des femmes vienne lui parler. Il courut à travers les rues, si vite que ses poumons furent bientôt en feu. Il n’arrivait plus à s’arrêter, enivré par la sensation de remplacer la douleur enfermée en lui par celle de ses jambes, de ses muscles, de tout son corps. Essoufflé, en nage, l’air hagard, il comprit bientôt l’inutilité de sa tentative. Se cogner la tête contre du carrelage, s’ébouillanter, courir des millions de kilomètres… Rien ne lui aurait infligé une souffrance aussi dévastatrice que l’autre, dedans. Il en aurait pleuré.
*
Il n’eut pas à chercher longtemps : son instinct le mena directement auprès d’Harmony, dans les vestiaires du sous-sol de l’hôtel. Il savait qu’elle était là, il le sentait. Quand il la vit, en train d’ajuster sa robe devant un miroir, des flots de métal en fusion se déversèrent dans ses veines. Immobile et silencieux, il contempla un instant la jeune femme qui se remaquillait. Puis il apparut dans son champ de vision. Elle se retourna. Ses yeux étaient pleins d’attente, de feu et d’espoir.
— Tu es revenu, murmura-t-elle, tremblante.
Elle s’approcha, sans bruit, et ils se retrouvèrent face à face. Harmony semblait en équilibre sur un fil, à mi-chemin entre l’éblouissement et la terreur.
Que ce soit l’un ou l’autre, le résultat était le même pour Tugdual. La douleur, effroyable, le projeta contre elle. Dans une terrible méprise, Harmony frémit comme si les bras du jeune homme autour de son corps étaient la chose la plus importante de toute son existence. Son cœur battait à tout rompre. Celui de Tugdual aussi. Mais pas pour les mêmes raisons. Lorsqu’il surprit son reflet dans le miroir, il se fit horreur. Ces veines noires qui marbraient une partie de son visage et ses mains, ses yeux qui se noyaient d’encre… Alors voilà à quoi il ressemblait au moment où il basculait…
Il n’attendit pas qu’Harmony lui dise de l’embrasser. Leurs lèvres s’unirent, refermant le piège sur elle alors qu’elle s’enroulait autour de Tugdual, sans retenue, sans méfiance. Pendant ce temps, celui-ci se libérait de sa souffrance, un peu plus chaque seconde. Harmony se donnait, le mal se gavait, et Tugdual se trouvait entre les deux, ravagé.
*
La jeune fille ne s’aperçut même pas que le baiser lui dérobait tout ce qui faisait d’elle un être vivant. C’était inscrit : à la seconde où Tugdual était apparu dans cet hôtel, elle avait signé son arrêt de mort. Elle s’accrocha à lui, sans comprendre, les doigts enfoncés dans ses épaules, de moins en moins fort alors qu’elle s’éteignait tout doucement dans ses bras, les lèvres grises, les yeux écarquillés. Son visage se flétrit soudain, devenant en quelques secondes celui d’une vieille femme. Elle glissa entre les bras de Tugdual, comme si elle fondait, il la retint de justesse et l’allongea sur le sol, avec une délicatesse sincère. Il sentit qu’il saignait du nez. Une goutte, noire et épaisse, tomba sur la joue ridée d’Harmony. Ce n’était pas du sang. Il gémit, et d’une main roula la veste de la jeune femme pour la déposer sous sa tête.
— Pardon… murmura-t-il en lui fermant les yeux.
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Pouvait-il deviner qu’un autre drame se jouait presque simultanément quelques étages plus haut ? Même Barbara n’avait rien vu du danger qui allait s’abattre. Pourtant, Zoé en était à la fois le cœur et le bras armé.
Elles profitèrent un moment de la piscine, nageant côte à côte en silence. Puis, pendant que sa mère transpirait dans le sauna, la jeune fille disparut dans le hammam. Un garçon ne tarda pas à la rejoindre. River Fox n’était pas un parfait inconnu : ils s’étaient croisés plusieurs fois dans le jardin de l’hôtel où elle faisait sa promenade de « prisonnière ». Mais il n’avait pas eu besoin de plus pour tomber fou amoureux d’elle. Zoé, elle, savait combien tout cela était artificiel. Elle représentait le pot de miel, alléchant, irrésistible, et lui l’abeille, incapable de faire autrement que de foncer droit devant. Peu importait que le miel soit de lavande, d’acacia ou d’eucalyptus. Peu importait que Zoé soit jolie. Elle l’était, terriblement, mais c’étaient ces épouvantables phéromones qui créaient l’attirance foudroyante du garçon à son égard, elle le savait bien. Et plaire pour autre chose que ce qu’elle était vraiment la rendait amère.
 
Embrasser le garçon provoqua en elle les mêmes effets qu’en Tugdual : la disparition de ce qui broyait son cerveau, cet immense soulagement au fur et à mesure que la vie quittait le garçon, aveuglé de bonheur.
— Zoé ?
Livide, Barbara se tenait à l’entrée du hammam. La main sur la bouche, elle regardait Zoé d’un air catastrophé. Les veines noires qui couraient sur son visage, ses yeux vides et ardents à la fois avaient quelque chose d’irréel. La jeune fille se précipita dans ses bras.
— Ça a recommencé, murmura-t-elle, étranglée par sa peine. C’était insupportable, ma tête explosait, je… je ne contrôlais plus rien, c’est comme si je n’étais plus moi ! J’ai essayé, Barbara, je te jure que j’ai essayé !
Barbara la pressa contre elle et caressa ses cheveux humides. Elle ne pouvait quitter des yeux le garçon, étendu sur le banc de mosaïque, les lèvres décolorées, le visage et le corps ridés, desséchés.
— Je n’aurais pas dû te laisser seule, c’est ma faute, fit-elle, la voix tremblante.
Son envie de pleurer affleurait, elle lutta pour endiguer les larmes, pour repousser la panique. Il fallait qu’elle soit forte, même si tout en elle n’était que chaos. En se mettant en route, le ronronnement de l’étuve les fit sursauter toutes les deux. Barbara prit Zoé par l’épaule, lui enfila un peignoir et l’entraîna vers la sortie.
— Viens, il ne faut pas rester là, fit-elle.
Zoé résista et se tourna vers le garçon défunt.
— Mais… On ne peut pas le laisser comme ça !
Barbara secoua la tête. Avaient-elles le choix ?
— Viens, répéta-t-elle.
*
Tugdual aurait presque pu croiser Zoé lorsqu’il quitta le sous-sol pour remonter dans sa chambre. Il s’en était fallu de quelques secondes.
Il referma la porte derrière lui, perdu, le souffle heurté. Le parfum d’Harmony sur son tee-shirt lui souleva le cœur. Il le retira et le jeta au sol avec hargne avant de se précipiter dans la salle de bains. Le grand miroir au-dessus du lavabo lui renvoya son image, celle d’un jeune homme hagard, au torse nu et aux narines noircies. Il s’essuya le nez. Le parfum de la jeune fille était encore plus prégnant sur lui que sur son vêtement. D’un geste brutal, il ouvrit le robinet et s’aspergea, rugissant et frottant son visage pour en effacer toute odeur. Puis il coupa l’eau. Le silence revint, à peine troublé par la rumeur étouffée de la rue en arrière-fond. Les deux mains posées à plat sur le rebord de marbre, il laissa les gouttes glisser sur sa peau en réprimant des frissons.
Un bruit lui fit tourner brusquement la tête vers le mur contigu à la chambre qu’occupaient Barbara et Zoé. Était-ce sa sœur qu’il entendait pleurer ? Il tendit l’oreille. Ce n’étaient pas des pleurs, mais plutôt les sanglots frénétiques de quelqu’un en train de craquer.
— Zoé… murmura-t-il.
Sans réfléchir davantage, il traversa le mur et se retrouva dans la chambre d’à côté, pieds et torse nus, trempé. Nullement surprise, Barbara le dévisagea. À son regard fiévreux s’ajoutait la vision de Zoé, assise au bord du lit, le corps secoué de sanglots incontrôlables. Le jeune homme s’agenouilla devant elle et inclina la tête pour qu’elle puisse le regarder. Elle n’eut pas besoin d’expliquer quoi que ce soit, Tugdual comprit dès qu’il vit son visage. Il essuya délicatement la goutte noire comme de l’encre qui perlait sous ses narines et elle se risqua enfin à le regarder. Ses yeux pleins de larmes s’écarquillèrent alors que la stupeur lui coupait le souffle. Dans un faible gémissement, elle posa la main sur la joue de Tugdual et passa le pouce sous ses narines encore un peu noircies. Elle aussi avait compris. Ils s’observèrent sans un mot, tous deux en phase, terriblement.
Spectatrice au supplice, Barbara poussa soudain un cri.
— Mortimer ? Où est Mortimer ?
Tugdual frémit.
— La salle de sport… lâcha-t-il, la voix éraillée.
— Oh, mon Dieu ! s’exclama Barbara.
Elle se précipita vers la porte. Zoé et Tugdual se levèrent d’un bond.
— Non ! cria-t-elle. Vous, vous restez là !
Stupéfaits, les deux ados se regardèrent et baissèrent la tête. Barbara avait raison : dans l’état où ils se trouvaient, il valait mieux qu’ils restent à l’abri. Leur vraie-fausse mère ouvrit la porte à la volée et la referma aussi sèchement.
*
La première chose qu’elle vit en faisant irruption dans la salle, ce furent des jambes musclées, chaussées de grosses baskets, dépassant d’un banc de musculation.
— Ce n’est pas vrai… Dites-moi que ce n’est pas vrai… gémit Barbara.
— Hé ! Qu’est-ce que tu fais là ?
À l’autre bout de la pièce, depuis son tapis de course, Mortimer la regardait d’un air stupéfait.
— Tu fais une de ces têtes… fit-il avant de s’interrompre.
L’homme installé sur le banc se redressa et apparut dans le champ de vision de Barbara, bien vivant. Vaguement troublé par cette ambiance étrange, il mit une serviette autour de son cou et sortit.
— Tu m’as fait si peur ! lâcha sa mère en se passant les mains sur le visage.
— Peur ? Pourquoi ?
En observant plus attentivement le visage de sa mère, il s’assombrit.
— Il s’est passé quelque chose… bredouilla-t-il.
Il pensait poser une question, mais c’est une constatation qui s’imposa. Le ciel sembla lui tomber sur la tête. Il s’approcha de sa mère, l’air profondément affligé. Pour le moment, il avait été épargné par la malédiction de son père. Mais un jour ou l’autre, il passerait à l’acte. Hier, aujourd’hui, demain, la menace était là, souveraine. Et ça ne pouvait pas continuer.
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Réunis dans la chambre de Zoé et Barbara, les cinq membres de l’étrange famille tenaient un conseil dans l’urgence. Il fallait anticiper ce qui allait se passer afin de limiter les dégâts.
— Tu veux plutôt parler des conséquences sur nos petites personnes ? fit remarquer Mortimer en s’adressant à Abakoum sur un ton grinçant. Parce que, question dégâts, c’est déjà fait, et dans les grandes largeurs…
Sa mère le dévisagea d’un air réprobateur.
— Pardon, ce n’est pas ce que je voulais dire, bredouilla-t-il.
Alors que son frère et sa sœur, sous le choc, restaient muets et immobiles, lui ne pouvait s’empêcher de se lever, de se rasseoir, de parcourir la chambre dans tous les sens en jurant. Le fait d’avoir été jusqu’alors épargné par le fléau qui les affligeait tous les trois le rendait plus que nerveux. Et la délicatesse n’était pas sa plus grande qualité.
— Nous allons devoir faire comme si de rien n’était, poursuivit Abakoum.
Voûté, le visage cendreux, les yeux rougis, le patriarche semblait avoir vieilli de plusieurs années en quelques minutes. Mais comme d’habitude, il faisait son possible pour encaisser cette nouvelle épreuve, en dépit de l’immense souffrance qui se reflétait dans son regard comme dans son attitude.
— Je sais que c’est beaucoup vous demander et que vous pensez que c’est au-dessus de vos forces. Mais ce qui va arriver n’est pas difficile à prévoir : les corps de ces malheureux ne vont pas tarder à être découverts, la police va débarquer, faire les premières constatations, tenter de trouver les premiers liens… et interroger les clients de l’hôtel, c’est inévitable. C’est là qu’il faut vous convaincre et convaincre ceux qui vous interrogeront que vous ne savez rien, que vous n’avez rien vu.
Zoé se mit à respirer précipitamment.
— Pourquoi on ne part pas ? demanda Mortimer dans un souffle. Maintenant ?
À l’évidence, il en brûlait d’envie.
— Parce que ce serait le meilleur moyen d’attirer l’attention sur nous, répondit Tugdual d’une voix atone. On est là depuis trois jours et, même si on est super discrets, on n’est pas invisibles. Des tas de gens nous ont vus et sont capables de dire à quoi on ressemble.
Il risqua un coup d’œil vers son frère, dont il sentait à la fois la peur et la révolte, avant de conclure :
— T’as envie que nos portraits-robots fassent le tour du pays et qu’on ait toutes les polices à nos trousses ?
— Nous partirons plus tard, intervint Barbara.
— Et si vous vous plantez… si on se plante à l’interrogatoire ? insista Mortimer, tremblant.
— Personne ne se plantera, assena Tugdual. De toute façon, qu’est-ce que tu as à craindre, toi ? Tu n’as rien fait !
Son frère lui jeta un coup d’œil douloureux.
— Pour le moment… marmonna-t-il. Mais excuse-moi de me sentir un peu solidaire de vous !
Tugdual détourna la tête, épargnant à son frère l’affront d’un regard glacial et d’une repartie cinglante.
— Ça va bien se passer, fit Zoé.
Elle intervenait pour la première fois depuis le début de la discussion et, bien que tout en elle paraisse dévoré par le chagrin et le remords, on pouvait distinguer une farouche détermination derrière ses larmes et dans l’intonation de sa voix.
— On va surmonter tout ça, comme on a surmonté tout le reste, dit-elle.
*
Il y eut d’abord des cris, puis une vive agitation dans les couloirs de l’hôtel. Quelques minutes plus tard, des sirènes retentirent. Tugdual relâcha le rideau derrière lequel il se tenait pour observer la rue.
— La police… dit-il simplement.
— Il doit y avoir des dizaines d’indices, murmura Mortimer en se tordant les mains. Ça va être un jeu d’enfant de remonter jusqu’à nous.
— Ferme-la, s’il te plaît… le supplia Zoé.
Chacun dans son coin, ils attendirent sans oser se regarder. Tout leur semblait se liguer pour mettre leurs nerfs à l’épreuve, le vrombissement d’un avion en altitude, les pleurs d’un gamin dans la rue, le moteur bruyant d’un camion en stationnement. Quand Tugdual fit craquer les jointures de ses doigts, Mortimer le dévisagea comme s’il venait de commettre un acte d’une grossièreté inadmissible.
— Où vas-tu ? s’écria Barbara en voyant soudain Abakoum se diriger vers la porte.
Son appréhension était toujours visible dès qu’il s’agissait pour elle de rester seule avec les trois jeunes, notamment en présence de Tugdual. Pourtant, elle n’avait apparemment rien à craindre de lui. Cette forme d’amour maternel qu’elle ressentait pour le jeune homme annihilait-elle l’action des phéromones ? Personne ne le savait. La crainte s’effaçait de jour en jour, mais elle n’était pas encore tout à fait éteinte. Et même si tout le monde la comprenait, Barbara s’en voulait terriblement. Elle glissa un regard désolé vers Tugdual. La main sur la poignée de la porte, Abakoum fixa sa belle-fille d’un air rassurant.
— Je vais voir ce qui se passe, histoire de prendre les devants… expliqua-t-il. Attendez-moi ici.
*
Dès qu’il s’engagea dans le grand escalier, le patriarche des Cobb put prendre la mesure de l’effervescence que la découverte des deux corps suscitait. Le hall résonnait des récriminations de quelques clients, mécontents d’être bloqués dans l’hôtel dont l’entrée était filtrée par des policiers armés. Le personnel, très affecté par le drame, faisait son possible pour répondre aux sollicitations des uns et des autres. Mais l’inquiétude de tous était palpable. Et communicative.
Abakoum ne se hâta pas, profitant de la banalité de son allure de vieil homme un peu distrait et de l’acuité de ses dons pour écouter ce qui se disait autour de lui. Il pouvait entendre le moindre chuchotis, y compris les mots échangés par les agents du FBI en combinaison qui se trouvaient dans une des pièces mises à leur disposition. Il fit mine de s’arrêter et tendit l’oreille, à l’affût de bribes d’informations sur ce qu’on avait déjà découvert.
— Il semblerait que les décès remontent à deux heures, trois maximum… Aucune cause visible, ni voie de fait ni agression sexuelle…
— Ça ne peut pas être un virus… Tout le monde aurait été touché… On constate une coagulation ultrarapide du sang… Embolie, arrêt cardiaque… Vieillissement instantané…
— Des gouttes de la même substance visqueuse à proximité des corps… Des échantillons ont été prélevés… En cours d’analyse…
À ces mots, Abakoum repensa aux narines noircies de Tugdual et de Zoé, et son cœur se serra.
Le goudron… Ils ont laissé cette immonde matière derrière eux…
Jusqu’à quel point ces quelques gouttes pouvaient-elles permettre de remonter jusqu’aux Cobb ? Étaient-elles susceptibles d’entraîner un rapprochement avec les premières victimes de Tugdual et de Zoé ? Les deux adolescents avaient-ils fait tomber du goudron de leurs narines à l’aéroport de Chicago et dans l’immeuble désert de Washington, lieux du premier… meurtre ? Du côté du bar, investi par les agents en combinaison, il saisit au vol quelque chose qui ajouta à son trouble déjà vif.
— Des empreintes digitales angulaires ? disait l’un des scientifiques. Tu es sûr ?
— Regarde toi-même…
Abakoum glissa un œil vers l’ordinateur autour duquel les hommes s’étaient massés. Mais il ne pouvait rien voir, ils étaient trop nombreux.
— Il faut refaire les prélèvements.
— C’est la troisième fois, expliqua une femme. Il n’y a aucune erreur à ce niveau-là.
— Et pourtant, ce n’est pas possible…
— Le tueur a certainement mis des filtres pour masquer ses empreintes, ou bien il a une prothèse.
Encore davantage que les gouttes de goudron, cette nouvelle tracassait vraiment Abakoum. À moins de se brûler la pulpe des doigts, Tugdual et Zoé ne pourraient pas esquiver la prise d’empreintes si la police l’exigeait. Et alors… Il retourna sur ses pas, il en avait assez entendu pour comprendre qu’il allait falloir jouer serré. Très serré.
 
En apprenant ce qu’Abakoum avait découvert, Tugdual et Zoé se précipitèrent sous la lumière vive des liseuses pour inspecter leur index.
— C’est pas vrai ! s’écria Zoé.
Elle regarda Tugdual, penché sur son doigt d’un air incrédule. Il frotta la peau, la tendit, la gratta… Rien à faire : comme sur l’index de Zoé, les minuscules sillons se mouvaient à la surface, formant des courbes aléatoires qui se déliaient, ondulaient… et se tendaient pour former des lignes droites et des angles absolument irréels avant de reprendre une forme plus ordinaire.
— Il ne manquait plus que ça… murmura le jeune homme. Là, je ne vois vraiment pas comment on va faire…
Les cinq Cobb savaient que le téléphone ne tarderait pas à sonner. Pourtant, ils sursautèrent quand la sonnerie retentit, telle une alarme, une sirène. Barbara regarda ses trois enfants en inclinant la tête, l’air de leur dire « tout se passe exactement comme prévu ». Elle laissa sa main en suspens au-dessus du combiné et attendit encore deux sonneries avant de décrocher.
— Barbara Cobb à l’appareil… Oh, Seigneur, c’est terrible !… Non, non, nous ne comptions pas quitter l’hôtel aujourd’hui… Oui, bien sûr…
Elle raccrocha et son regard dériva lentement vers Tugdual. Il se passa les mains sur le visage et, lèvres pincées, il se leva en réprimant ses tremblements.
— Abakoum, la police demande que tu ailles avec lui… précisa Barbara d’une voix blanche.
— Allons-y, mon garçon ! fit le patriarche en se dirigeant vers la porte d’un pas lourd.



7.
La menace semblait omniprésente, comme si chaque personne pouvait deviner ce que Tugdual cachait, ses secrets, ses atrocités, sa réalité. Sa longue mèche brune en travers du visage, le jeune homme déboucha dans le hall de l’hôtel en évitant de croiser le moindre regard. Les enfants croient parfois qu’on ne peut pas les voir s’ils ne regardent personne… À cet instant, Tugdual aurait échangé tous ses pouvoirs surnaturels contre celui-là. Abakoum à ses côtés, il fendit la foule massée devant la réception et s’engagea dans le couloir bordé de salons momentanément reconvertis en salles d’interrogatoire.
— On doit faire quoi ? chuchota-t-il en se mordillant nerveusement un ongle.
— On attend.
Il s’appuya contre le mur et prit la pose nonchalante d’un ado qui s’ennuie. Puis il se ravisa en se redressant légèrement.
N’en fais pas trop non plus… se dit-il. Pas la peine de te faire remarquer par une attitude antipathique…
Son regard glissa vers Abakoum : le vieil homme faisait lui aussi son possible pour se montrer naturel. Un sanglot déchirant interrompit le cours de leurs réflexions. Instinctivement, ils se retournèrent et virent une femme, escortée de deux policiers, qui s’engageait dans leur direction. Son visage était luisant de larmes, son corps secoué de spasmes.
Pourvu que ce ne soit pas elle… pensa très fort Tugdual, les poings serrés, la mâchoire crispée.
Mais il savait qu’il ne se trompait pas. C’était bien la seule personne qu’il redoutait de voir, la mère d’Harmony.
— Pourquoi est-ce arrivé ? gémit la femme. Elle ne méritait pas de mourir aussi jeune… Toute la vie devant elle… des projets… des enfants…
Chaque seconde qui s’écoulait, Tugdual s’attendait à ce qu’elle l’aperçoive et comprenne, qu’elle se jette sur lui, le frappe, le griffe, l’étrangle, lui arrache la tête pour ce qu’il avait fait à sa fille. Sa culpabilité lui semblait si voyante et l’instinct maternel pouvait être si puissant… Pourtant, elle passa devant lui sans le voir.
— Tiens bon, mon garçon… murmura Abakoum.
Les deux policiers la conduisirent dans une pièce et refermèrent la porte. Plus loin, à l’extrémité du large couloir, on pouvait voir un couple enlacé, ou plutôt se soutenant mutuellement pour ne pas s’effondrer. Certainement les parents de River Fox, dont le corps gisait sans vie dans le hammam. Quelques-unes de leurs paroles flottèrent jusqu’à Abakoum et Tugdual, aussi pleines de révolte et d’incompréhension que celles de la mère d’Harmony.
Tout ce malheur à cause de nous… se dit le jeune homme en fermant les yeux.
— Abakoum et Tugdual Cobb ?
— Oui, répondirent-ils en même temps à l’homme en costume qui venait de surgir devant eux.
— Veuillez me suivre, s’il vous plaît.
D’un geste du bras, il leur montra une pièce. Une femme en tailleur sombre en sortit.
— Monsieur… Cobb ? demanda-t-elle en compulsant la liste qu’elle tenait.
— Oui, Abakoum Cobb, et voici mon petit-fils, Tugdual.
— Très bien. Merci d’accepter de répondre à nos questions.
Abakoum fit un petit signe de la tête, tandis que Tugdual se demandait ce qu’il devait faire.
Pourvu que ce ne soit pas cette femme qui m’interroge… implora intérieurement Tugdual. Il ne manquerait plus que ces foutues phéromones se mettent à agir et que je la tue, elle aussi…
— Mon collègue va s’entretenir avec vous dans la pièce d’à côté, jeune homme, fit-elle.
Tugdual s’efforça de ne regarder ni Abakoum ni les agents afin que personne ne puisse remarquer ce mélange d’agitation et de peur paralysante qui gonflait en lui.
Fais comme si de rien n’était. Sois juste un peu impressionné à cause de ce branle-bas de combat, mais rappelle-toi que tu ne sais rien. Sinon, tu es bon pour la chaise électrique… ou les labos d’expérimentation !
D’une démarche mécanique, il suivit l’homme en espérant qu’il ne le trouve ni plus ni moins nerveux que n’importe quel innocent en de telles circonstances – être interrogé par des fédéraux dans le cadre d’un double meurtre n’était pas une expérience vraiment anodine.
— Installez-vous, je vous prie.
Les yeux braqués sur les motifs du tapis, Tugdual s’assit au bord d’un fauteuil pendant que l’agent ouvrait son ordinateur portable. Tout lui parvenait de façon déformée – les sons, les voix, l’apparence des gens, leurs mouvements, la lumière provenant de la fenêtre sur sa gauche. Même ses propres gestes lui paraissaient brouillés, d’une lenteur pesante, comme s’il était sous l’eau.
— Vous vous appelez Tugdual Cobb, c’est bien cela ? commença l’agent. Vous avez dix-sept ans, vous êtes né à Seattle et vous habitez actuellement à Portland.
C’était ce que disait son vrai-faux passeport, ainsi que la fiche de renseignements remplie à l’arrivée dans l’hôtel.
— Oui.
— Quelles sont les raisons de votre séjour à Chicago ?
— Ma famille et moi, on a décidé de visiter le pays, Chicago fait partie des étapes incontournables.
— Et quelle est votre prochaine destination ?
Tugdual s’enfonça dans le fauteuil, dos bien en appui contre le dossier et avant-bras sur les accoudoirs. Une position qui lui permit instantanément de trouver une certaine stabilité.
— On n’a pas encore décidé, répondit-il avec une décontraction convaincante. Ma sœur voudrait que ce soit New York, et ma mère préférerait Boston.
Impassible, l’homme entra ces informations dans son ordinateur. Tugdual se passa la main dans les cheveux pour dégager son visage. C’était peut-être vain, mais il ne voulait pas donner l’impression de se cacher derrière quoi que ce soit.
— Savez-vous ce qui s’est passé dans cet hôtel ? poursuivit l’agent.
— Je sais seulement ce que le réceptionniste a dit à ma mère, deux personnes ont été trouvées sans vie.
L’agent fédéral plaqua des photos sur la table qui les séparait.
— Vous les connaissiez ? demanda-t-il.
Tugdual fit mine d’examiner les clichés d’un air concentré, mais suffisamment dénué d’émotion, malgré les flots de peine qui le submergeaient. Harmony apparaissait souriante et lumineuse.
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